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1.
Au moment précis où elle allait donner à Gareth, le chef d’atelier, son feu vert pour lancer l’impression des catalogues, Kate Miller-Jones sentit son téléphone vibrer dans la poche de son jean.
— Excusez-moi, Gareth, dit-elle à son employé, qui attendait devant l’énorme presse.
Le nom de John Whitekey, son banquier, s’affichait sur le smartphone. Le front barré d’un pli soucieux, elle s’écarta des machines qui faisaient un bruit épouvantable et prit l’appel.
— Bonjour, John, dit-elle aussitôt. Il est rare que vous m’appeliez, tout va bien ? Ne me dites pas que j’ai dépassé notre autorisation de découvert…
— Pas du tout, rassurez-vous, Kate. Je voulais seulement m’entretenir avec vous d’un petit problème qui me préoccupe.
— Je ne comprends pas… Les affaires tournent bien et nous n’avons plus de dettes.
— Je viens de vous le dire : il n’y a rien de grave, si ce n’est un mouvement inhabituel d’actions.
— C’est-à-dire ? s’inquiéta-t-elle.
— Comme vous le savez, Miller Graphic n’est pas une multinationale. Ses partenaires sont, pour la plupart, des amis de votre père qui ont voulu l’aider lorsqu’il a lancé son entreprise. Quand vous avez décidé de reprendre les rênes de la société après la mort de vos parents, aucun ne s’est séparé de ses actions. Certains auraient pu le faire en arguant de votre jeunesse et de votre manque d’expérience, mais non ; tous vous ont fait confiance. L’achat qui vient de se produire m’interpelle d’autant plus : trois mille actions, soit le tiers, ont changé de mains la semaine dernière.
— Trois mille ? s’exclama Kate. Vous savez qui en est l’acquéreur ?
— Une société du nom d’Adam Gardener & Partners. Je n’en avais jamais entendu parler avant. Mais j’ai mené l’enquête : c’est un fonds d’investissement assez récent, de moins de dix ans d’existence, basé à San Francisco. Il s’est développé très rapidement puis, en parallèle, son propriétaire, Adam Gardener, s’est lancé dans une série de rachats d’entreprises.
— Gardener ? Ça ne me dit rien. Mais rassurez-moi, John : avec 30 % des parts, il ne peut en aucun cas contrôler Miller Graphic, n’est-ce pas ?
— Bien entendu. Seulement, je crains qu’il n’en reste pas là.
Kate remarqua que Gareth commençait à s’impatienter près de la machine. Elle lui fit un signe de la main pour lui indiquer qu’elle ne l’oubliait pas.
— Dans ce cas, que pouvons-nous faire pour l’empêcher d’acheter de nouvelles actions ? poursuivit-elle, de plus en plus inquiète.
— En fait, pas grand-chose, Kate. Cet homme agit en toute discrétion.
— Mais comment a-t-il fait ?
— Eh bien, j’avais ma petite idée sur les vendeurs potentiels, alors j’ai téléphoné à Barry Eisenberg : il a reconnu lui avoir cédé la totalité de son stock. Et ce pour une simple raison : Gardener lui a fait peur. Il a prétendu que l’entreprise périclitait et que si Eisenberg attendait, il risquait de tout perdre.
— Mais… c’est un mensonge ! s’écria Kate. Miller Graphic se porte bien, vous le savez mieux que quiconque.
— Bien sûr. Ce Gardener est un manipulateur. Il a recommandé à Eisenberg de rester discret pour ne pas entraîner un mouvement de panique qui lui serait préjudiciable. En fait, il voulait surtout que l’information ne parvienne pas à vos oreilles.
— Oh, mon Dieu… Comment vais-je faire pour l’empêcher de poursuivre ces rachats ?
— Je vous le répète, Kate : vous ne pouvez pas faire grand-chose. De mon côté, en revanche, je vais téléphoner à ce Gardener pour sonder ses intentions. Je vous rappelle dès que je lui aurai parlé.
— Très bien, John. J’attends votre coup de fil.
Quand Kate regagna son bureau quelques instants plus tard, elle était perdue dans ses pensées. Jamais elle n’aurait imaginé qu’un prédateur extérieur s’attaquerait à l’entreprise fondée par son père il y avait de cela quarante ans.
Miller Graphic était une petite imprimerie, qui ne comportait qu’une vingtaine d’ouvriers et dont le chiffre d’affaires dépassait à peine les 7 millions de dollars annuels. Lorsque Kate avait pris sa direction, trois ans plus tôt, elle avait découvert que la société, criblée de dettes, était dans une situation financière préoccupante. Trouver l’argent pour payer les employés en temps et en heure s’était révélé un vrai casse-tête. Si Mark Underwood, une vague connaissance de son père, ne lui avait pas donné un coup de pouce providentiel en lui confiant l’impression de ses catalogues d’ameublement, nul doute qu’il lui aurait fallu mettre la clé sous la porte et licencier tout le personnel.
Kate se souvenait parfaitement du jour où elle avait appris la disparition de ses parents. Tandis qu’elle traversait le campus d’Ann Arbor pour se rendre à son cours d’histoire de l’art, la terrible nouvelle était tombée : l’avion dans lequel ses parents voyageaient s’était écrasé. Alors âgée de vingt et un ans, elle rêvait de diriger un jour une galerie de peinture à Chelsea ou à Santa Monica, là où s’étaient révélés quelques-uns des plus grands artistes américains. Mais subitement, tout avait volé en éclats. À peine était-elle arrivée à Muskegon, où le corps de ses parents avait été rapatrié, que John Whitekey l’avait informée de la situation de l’imprimerie. N’ayant jamais envisagé de disparaître aussi tôt, son père n’avait pas désigné de successeur. De toute façon, même s’il l’avait fait, les finances de Miller Graphic n’auraient pas permis de payer ce dernier. Kate avait également découvert que, depuis plusieurs années, son père ne se versait qu’un demi-salaire, préférant se priver plutôt que de licencier un employé pour des raisons économiques. Engager quelqu’un pour prendre la direction de la société relevait de l’impossible, avait expliqué le vieux banquier à Kate. La seule et unique solution était donc de liquider l’entreprise.
Sur le moment, Kate avait donné son accord. La vente de la clientèle et des machines lui rapporterait assez d’argent pour lui permettre de poursuivre ses études jusqu’au bout et exercer le métier de ses rêves.
Mais, la nuit suivante, elle avait reconsidéré sa décision tandis que défilait, sous ses paupières closes, le visage des employés qu’elle connaissait depuis qu’elle était toute petite. Licencier tous ces gens dont la plupart ne retrouveraient jamais de travail serait un crève-cœur et une épreuve dont elle ne se relèverait jamais.
Le lendemain, elle était retournée voir John Whitekey et lui avait annoncé qu’elle dirigerait elle-même l’imprimerie.
Certes, elle n’avait rien d’une femme d’affaires, avec sa silhouette fluette et ses longs cheveux blonds qui lui descendaient jusqu’au bas du dos, mais son air résolu et volontaire avait convaincu le vieux banquier, d’autant qu’il savait que le métier n’avait pas de secrets pour elle : elle avait passé la plupart de ses vacances scolaires dans l’atelier où elle s’était initiée aux différents procédés d’impression. Ces deux dernières années, il lui était même arrivé de remplacer au pied levé un employé absent.
Le soir suivant l’enterrement, elle avait réuni les ouvriers de son père. Pour la circonstance, elle avait changé de tenue : l’étudiante décontractée en jean et baskets avait laissé place à une jeune femme élégante coiffée d’un chignon et vêtue d’un tailleur gris foncé. Debout face à eux, les yeux encore rougis par le chagrin, elle les avait informés qu’elle serait désormais leur nouvelle patronne. Si l’étonnement s’était lu sur certains visages, personne n’avait émis la moindre objection. Son discours, concis et ferme, avait emporté les derniers sceptiques.
Le lendemain, à 7 heures, c’est elle qui avait ouvert la porte de l’imprimerie aux premiers arrivants. Elle avait passé le reste de la journée entre son bureau, où elle avait épluché un à un les livres de comptes, et l’atelier où elle avait circulé entre les différentes machines pour examiner, loupe en main, les documents sortant des presses.
Plus douce que son père dans sa manière d’aborder les employés, elle était en revanche beaucoup plus exigeante que lui quant à la qualité du travail. Ainsi, elle n’avait pas hésité à reprendre vertement Gareth qui, un jour, lui avait déclaré qu’on n’allait pas remettre en marche une machine uniquement parce que cinquante exemplaires d’un prospectus avaient été légèrement tachés par une projection d’encre.
À son propre étonnement, elle s’était très vite habituée à sa nouvelle vie. Elle se sentait parfois nostalgique en repensant aux quatre années qu’elle avait passées sur le campus d’Ann Arbor, mais rien de plus. De toute façon, l’imprimerie ne lui laissait aucun répit : debout à 6 heures du matin, elle ne se couchait jamais avant 11 heures du soir. Il y avait toujours quelque chose à faire : accueillir les camions qui apportaient les rames de papier, faire partir ceux qui livraient les documents aux clients, enregistrer les commandes, relancer les mauvais payeurs… Elle s’était également donné pour tâche de trouver de nouveaux débouchés, ce qui lui imposait de passer de nombreuses heures au téléphone. De plus, quatre fois par jour, elle descendait dans l’atelier vérifier les impressions et discuter avec les ouvriers, dont beaucoup avaient besoin de s’épancher.
Son seul regret ? Avec un emploi du temps si chargé, elle n’avait plus de vie personnelle : plutôt que de s’endormir devant la télévision, elle aurait préféré aller au cinéma, dîner au restaurant avec ses amis, mais c’était impossible. Chacune de ses minutes lui était comptée, entièrement consacrée au travail. Et quand bien même elle aurait réussi à s’échapper une heure de l’imprimerie, avec qui serait-elle sortie ? Partie étudier à Ann Arbor pendant quatre ans, elle ne connaissait plus grand monde à Muskegon. Jennifer, son amie d’enfance, vivait maintenant à New York et David, le seul garçon avec qui elle avait entretenu une timide relation, était quelque part en Europe.
Pourquoi un fonds d’investissement implanté à San Francisco s’intéresserait-il à une petite entreprise familiale du Michigan ? se demanda Kate alors qu’elle rallumait son ordinateur. Qui était ce Gardener & Partners dont même John Whitekey, d’habitude au courant de tout, n’avait que vaguement entendu parler ? Elle se connecta à Internet et entra le nom de la firme dans un moteur de recherche. Les informations qu’elle trouva étaient des plus succinctes. La série de chiffres qu’elle découvrit montrait que la société était florissante, mais ne disait rien d’autre. Kate tapa alors « Adam Gardener ». Les photos qui s’affichèrent, en revanche, lui firent un choc. L’homme avait le physique d’un acteur de cinéma. Trop beau pour être honnête, songea Kate. Et pourtant. Avec son front haut, ses cheveux noirs coupés court, son nez droit et sa mâchoire énergique, le visage du financier ressemblait à celui d’un dieu grec. De face, de profil ou de trois quarts : les clichés le montraient sous tous les angles — et même en maillot de bain. Troublée malgré elle, Kate cliqua sur le lien. Elle tomba sur un article de magazine où plusieurs vues le présentaient au bord d’une piscine, entouré de mannequins. L’HOMME D’AFFAIRES LE PLUS GLAMOUR DE CALIFORNIE, lut Kate, fascinée. Adam Gardener, trente-quatre ans, avait été abandonné par ses parents à l’âge de six ans et avait grandi dans un orphelinat de Détroit. À seize ans, sans aucun diplôme en poche, il avait fait le tour de l’Amérique en stop, s’essayant à toute une série de petits boulots pour se nourrir : pompiste, caissier, laveur de carreaux… Il avait même été rancher dans une ferme de l’Arkansas. Et puis, engagé comme coursier chez un trader de San Francisco, il avait gravi tous les échelons avant de créer son fonds d’investissement qui, en moins de cinq ans, avait fait de lui un homme riche. Très riche.
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Face a I'nomme ténébreux, sir de lui et si séduisant qui
se tient devant elle, Kate ne peut réprimer un frisson
de désir. Mais cette attirance céde trés vite la place a la
colére quand elle découvre I'intention d’Adam Gardener :
il veut racheter la petite entreprise que son pére lui a
laissée et pour laquelle elle se déméne depuis des mois
afin de lui éviter la faillite. Jamais elle n'acceptera que
cet arrogant homme d'affaires transforme son entreprise
familiale en un complexe de luxe! Peu importe la somme
indécente qu'il lui propose. Et peu importe qu'il ait 'air de
pouvoir se montrer trés convaincant...
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EN 2018, HARLEQUIN FETE SES 40 ANS !

Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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